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LA 

CIBCASSIEIVME 
PAR Louis ENADLT 

LXXXXVI 
( S U I T E ) 

Edem, Rahel et l'escorte laissèrent à 
leur droite la célèbre tonr de David, et, 
par une rue étroite, tortueuse, effon
drée, souvent interrompue, grimpante 
comme un sentier de chèvres, entre 
deux rangées de maisons sans fenêtres, 
de masures hideuses, de décombres et 
de ruines, ils s'arrêtèrent à la porte 
d'une maison d'aspect monumental, et 
que ses grandes proportions ne permet
taient de confondre avec aucune de cel
les qui l'environnaient. 

Deux sentinelles, l'arme au pied, gar
daient le 3enil d'un portique imposant, 
au-dessus duquel flottait le drapeau ot
toman, de gueules en croissant d'or. 

L'apparence de cette maison, décorée 
du nom de palais, n'avait du rezte.rien 
qui pût flatter le regard, et elle ressem
blait plutôt à une prison d'Etat qu'au 
séjour du premierpersoanage de la ville 
F M Turcs, on le sait, semblent tout ar
ranger exclusivement en vue de leur 
vie intime. La réclusion jalouse, corn-
•empiète, absolue, à laquelle ils con-

Bulletin du jour 
M. Louis Blanc vient de déposer sur 

le bureaux de la Chambre des dépoté* 
une proposition de loi ayant pour objet 
l'abolition de la peine do mort. Il faut 
convenir qua l'auteur do ce projet ne 
pouvait plus mal choisir son temps pour 
produire une pareille proposition, en 
face de l'interminable série de crimes 
et d'exécrables forfaits qui, depuis 
quelques années, se déroulent coup sur 
coup à nos yeux avec un surcoit d'au
dace et d'atrocité. 

Mais pour les utopistes et les philan
thropes de l'école de M. Louis Blanc, la 
multiplicité des attentats accomplis avec 
un raffinement de barbarie digne des 
Peaux-Rouges et des sauvages de l'Afri
que, ne saurait ni les éclairer, ni les 
émouvoir; ces épouvantables exemples 
sont pour eux comme non avenus; la 
seule chose oui les touche, c'est le châ
timent justement infligé aux égorgeurs, 
aux coupeurs de femmes, aux empoi
sonneurs ! Dans ces sortes de drames 
sinistres, i ls ue se préoccupent nulle
ment de la victime, tout leur intérêt, 
toute leur commisération se porte sur 
l'assassin ! 

La société, disent les aboîitionnistes, 
n'a pas le droit de donner la mort Mais 
quand le scélérat s'arroge ce même 
droit, la société peut-elle rester sans 
défense contre lui ? N'est-il pas évident 
que si vous désarmez la société du 
seul moyen d'intimider le crime, ce 
sera une primo d'assurance offerte au 
criminel. Quoi qu'en disent les philan
thropes qui demandent la suppression 
de la peine de mort, il est certain que 
la crainte del'échafaud est le seul frein 
qui puisse avoir quelque efficacité. Si 
l'assassin n'avait à redouter pour tout 
châtiment qu'un voyage à la Nouvel le-
Calédonie, soyez sûr que cette pers
pective ne l'arrêterait pas; on revient 
de là Nouvelle-Calédonie, du moins on 
en a toujours l'espérance, tandis qu'on 
ne revient, pas de la guillotine. Sup
primez donc la peine de mort et vous 
verrez l'assassinat prendre parmi nous 
de telles proportions qu'il ne sera plus 
permis de sortir de chez soi à dix heu
res du soir, sans s'exposera r-tre égorgé 
au coin d'une rue. 

Heureusement que de tout temps, le 
bon sens public a fait justice de l'utopie 
que M. Louis Blanc vient de reprendre 
en sous œuvre. C'est pour la vingtiè
me fois au moins que depuis le pre
mier quart de ce siècle, certains esprits 
ont demandé l'abolition de la peine de 
mort.Sous laRestauration, comme sous 
le gouvernement de juillet, ces tenta
tives n'aboutirent qu'au ridicule. La 
République de 1 8 4 8 , dirigée par des 
poètes ou des rêveurs, abolit la peine 
de mort en matière politique; mais elle 
la maintint pour .'es crimes de droit 
commun. Ce fut après le discours de 
Victor Hugo en faveur de l'abolition de 
la peine da mort qu'un écrivain d'es
prit ,-Alphonse Karr, d'un seul mot, 
coula à fond le projet de loi : 

« Que messieurs les assassins com
mencent », s'écria-t-il, dans ses Guê
pes. 

Ly mol fit /ortuue et il est resté com
me le meilleur et le plus topique do 
tous les arguments contre le projet du 
dernier des Burgraves de la révolu
tion de 1848 . 

L e C e n t e n a i r e d e V o l t a i r e 

Mgr l'évêque d'Orléans vientde publier, sous 
le titre de : Premières lettres à SIM. le' mem-
fa" s du conseil municipal de Part», sur te 
centenaire de Voltaire, une éloquente et v i 
goureuse étude. Des citations nombreuses et 
bien choisies y éclairent d'une lumière écla
tante et vengeresse le caractère ignoble de 
l'écrivain, que sa haine furieu e contre l'Eglise 

j a éîevé au rang d'idole de la Révolution. 
Devons-nous penser que ceux qui honorent 

Voltaire d'un cul'e public le connaissent et 
ont lu ses écrits ? On se fait un devoir d'en 

\ douter en face des citations que nous apporte 
Mgr d'Orléans. 

La brochure dont nos lect-urs liront avec 
intérêt les extraits suivants, comprend quatre 
lettres dont voici le sujet : 

« Première lettre. — Pourquoi j'adresse ces 
1 :ttres à MM. les membres du conseil munici
pal do Paris. 

» Deuxième lettre: — Voltaire et Rousseau. 
» Tr isième lettre. — Voltaire et les juges 

irrécusables. 
Quatrième lettre. — Voltaire et le peu

ple. » 
Dans la première lettre, Mgr d'Orléans ra

conte d'abord les origines du Centenaire, et 
montre le caractère donné à cette manifesta
tion par ses organisateurs : 

Au commencement de Tannée 187G, un jour-
nnl. ce èbre alors par la pue-re acharnée qu'il 
faisait à la religion en même temps qu'a l'or
dre social. les Droits de l'Homme, mettait en 
avant l'idée de célébrer pendant l'Exp sition 
universelle le Centenaire de Voltaire et de 
Rousseau, et de provoquer à cette occasion 
une grande manifestation contre les croyances 
religieuses. 

V« ltaire et Rousseau sont morts, en effet, 
la même année, à quelques semaines l'un de 
l'autre: Voltaire le 30 mai, Rousseau le 3 juil
let 1778. 

L'idée, combattue par tous les journaux qui 
, ne voient aucun profit uour le pays à attaquer 

et désorganiser 1* religion en France, fat ac
cueillie, au contraire, sur-!e-chamo par les 
feuilles qui semblent vouloir identitier la Ré
publique avec la guerre à l'Eglise, le XIX* 
Siècle, le Rappel, le Bien public, la Pépublt-
ijue française, le Réveil, etc., et même par 
quelques autres feui les. politiques ou litté
raires, que leur indifférence en matière de re
ligion préparait à subir ici un entraînement 
regrettable. 

Auss i tô t , un groupe, composé de quelques 
députés et sénateurs de la Gauche et de jour
nalistes, s'occupa de réaliser ce projet, et un 
comité appelé d'abord Comité central, fut 
constitué. « Il se compose de plusieurs séna
teurs, de nombreux députés, des 74 conseil
lers municipaux de Paris,des délégués des 
arrondissements de Paris et de diverses socié
tés. » 

Immédiatement le comité se mit à l'œuvre 
pour préparer ce qu'on appelle « une apo
théose. » Et cette « apothéose », on déclara 
vouloir en faire une « manifestation natio
nale ; » bien plus, une manifestation < inter
nationale» et européenne. 

Ku effet, à peine le comité d'initiative était-
il formé, que les conseillers municipaux de 
Pans qui en laissent alors partie. — MM. 
Bonnet-Duverdier, Yves Guyot et Brissoa 
étaient du nombre. — publiaient, dans les 
Droits de l'Homme et le Bien /<u6/ic. où je la 
trouve, une déclaration qui annonçait les pro
portions extraordinaires et la sigoilicatiun 
antichrétienne qu'on vou ait donner à ce Cen
tenaire : 

« Les soussignés, conseillers munitipaux de 
Pari?, se sont contilués en comité provisoire 
d'initiative mternulionale, pour étudier et 
réaliser les voies et moyens de la célébration, 
en 1878, du Centenaire de Voltaire et de Rous
seau. » 

Ce doit donc être une « manifestation natio
nale » et même « internationale ; » c'est l'ex
pression de votre rapporteur. Messieurs, et 
c'est pour cela que le comité a adressé des 
appels au conseil général de la Seine, qui a 
répondu également. Non conteuts, en effet. 
Messieurs, d<3 vous associer individuellement 
au Centenaire proje.té.vous av. z voulu y pren
dre une part etrc-.tive au nom de la ville de 
Pari*, et dans votre séance «lu 7 mars, uno 
somme de 10,000 francs a été votée par vous. 

. . . . Le même appel a été adressé à tous lus 
conseils municipaux de France, dont plu
sieurs, à votre exemple, ont aussi répondu, et 

enfin à tous les conseils généraux . « La ma
nifestation du 30 mai, dit l'appel du comit-i 
aux conseils généraux, sera une véritable ma
nifestation nationale, et l'adbé.'ion des SC dé
partements doit lui être acquise. » 

On a fait appel en même temps à un graad 
nombre de sociétés savantes. 

De son côté, le Grand Orient est entré en 
campagne, et pour donner au centenaire des 
deux grand ennemis de la religion ce carac
tère de « manifestation nationale. » il a fait 
également appel à toutes les Loges de France, 
dont un grand nombre ont déj > répondu. 

"Mais ce qui me trappe plus encore, Mes-
s^ers . que les proportions démesurées qu'on 
veut donner & « cette apothéose », c'est la 
pensée qui est là révélée. On n'en a pas fait 
mystère, on l'a publié hautement : c'est une 
grande manifestation contre la religion. 

Le pouvez-vous nier ? L i e z : 
Les Droits di l'Homme nous app'ennent 

que cette idée de fêter le Centenaire de Vol
taire et de Rousseau eur est venue en se rap
pelant ce que tut Voltaire. 

Voici lei^rs paroles : 
« Voliai e a manqué de respect à toutes les 

choses établies... Il a osé regarder en face le 
Christ... 

» Cet liomme a manque totalement de res
pect-, eli bùn ! cet homme-la a droit à noire 
tc^pect. C'est à lui que nous devons l'éman
cipation de l'homme de toute espèce de do
mination dogmatique, l'ifTuni h i m m i m de 
la conscience indiv duelîe ; c'est pour cela 
que nous avons proposé son Centenaire. » 

Est-ce assez clair? Voici qui ne l'est pu.s 
moins : 

« Le Centenaire de Voltaire littérateur n'au
rait rien signifié du tout. Ce Centenaire de 
ce'ui qui a dit : « ECRASONS L'INFAMI.! » sera, 
au contraire, en ce temps de jésuitisme et de 
papelardise, UNB ÉCLATANTE MANIITÏSTATION.» 

Ainsi parla le Bien public, dans son numéro 
du 11 avril 1878. 

Que dit de son côté 'a déclaration des con
seillers municipaux de 1876, constitués en 
comité provisoire d'initiative internationale ? 
Pourquoi ce centenaire ? C'est p.jur fêter, di
sent-ils, « Temincipation de l'esprit humain 
de TOUS LES DOC.MHS, TE TOUTES LES TRADI
TIONS. » 

Ce n'est pas qu'au fond du Centenaire il 
n'y ait aussi un pensée de manifestation dé
magogique ; je lis, en etlet. dans la même dé
claration, qu'il faut faire ce centenaire parce 
que Voltai'e a combattu « la superstition et 
le fanatisme, qui étaient les bases de lout 
l'Etat politique, rehgeux, civil, économique 
et moral de son temps. » 

J . -J . Rousseau embarrasse bien un peu 
ces messieurs, parce que Roussem n'était 
pas athée, ni matérialiste. Mais entin, ils lui 
« pardonnent. » parce que c'est à lui que c la 
Révolution doit sa flamme sombre, sa résolu
tion implacable, son fanatisme de vertu et de 
courage, fon exaltation continue, LA PASSION 
qui consumait et sont, nai' à la lois LES HOM
MES DE I.A CONVENTION : » p irce que « c'eut 
un de*; précurseurs DU SOCIALISME MODBRNK.» 

Ainsi, le SOCIALISME, LA CONVENTION, voilà 
ce que les membres du conseil municipal de 
Paris veulent exalter dans le Centenaire de 
Rousseau. 

C'est dans la même pe sée radicale et dé
magogique que le Réveil écrivait : 

« L'arimirable expansion révolutionnaire de 
1780 à 1792 (pourquoi pas jusqu'en 1 7 9 3 ? , 
l'abolition de.tous les privilèges, la destruc
tion des ordres monastiques, la sécularisation 
des biens de l'Eglise, procèdent en ligne di
recte de Voltaire et de cette pléïide de phi
losophes qu'il serait irju te de ne pas com
prendre dans le même hommage : les Dide
rot, les d'Aiembert, les d'Holbach, Mirabeau, 
Condorcet, Vergniaud, Camille De.-mouiins, 
Auacharsis C oolz, Chaumette, D inton , pour
suivent cet e grande œuvre du dix-huitième 
siècie. » 

Mai», on lt> voit, dans ce texte mèaae, la 
pensée antireligieuse, autichrétienne. perce et 
domine tout. 

. . . Ecoutez encore le Comité : 
« L'intentioa du Comité, c'est d'opposer à 

la propagande des livre* religieux la propa
gande voltairienne. » 

Le but littéraire, vous venpz de le lire, ne 
signifierait rien ici. Il n'y a ici que Voltaire, 
ennemi du christianisme, qui ait une « écla
tante signification.» 

Ainsi, \l-ssieurs, le Centenaire, auquel vous 
avez voté 10 000 fr. est un centenaire de pro
pagande aulichrétienne. 

Prop gande immense, puisque ce livre, dit 
le Bien public, do t être tire « à des cen'.aiues 
de mille d'exemplaires. . . » Et propagande 
aussi antichrétieune que possible, puisqu",dit 
toujours le même journal : « Ouand il y aura 
» un Voltaire dans cha lue famille, les éis iscs 
» se videront.» 

Telle e.-t done. Messieurs, la grande p< usè.i 
du Centenaire : VIDER LUS «-.LISES. 

Pouvait-on avouer plus clairement la pen
sée de guerre et de propagande impie c.x h: o 
dans le Centenaire ? . . . 

Eh bien 1 dons, toutes les fascinations de 
l'esprit mises à part, il s'agit de savo r, au 
vrai, quel homme était Voltaire, et s'il mé
rite cette apothéose, ou si la conscience pu
blique n'a pas à faire ent-ndre contre lui des 
réprobations sévè.-es. Il n'agit d'examiner si 
spn œuvre et le caractère impie et provocateur 
de ce Centenaie ne devaient pas VJUS inter
dire, à vous, Messieurs, de remettre l'argent 
de vos co citoyens à un comité qu ia imaginé 
cette insulte publique à la foi religieu e de 
la France. 

Ce qui explique, je ne d:s pas ce qui excusa 
VOTC conduite, mais ce qui l'explique, c'est 
• •e qu'écrivait un littf rateur, partisan d'ail
leurs, à un autre point de vue, de votre inaui-
festation. dans un récent article où. pari nt 
de Vo'taire et de Rousseau : « Ces écrivain*, 
disait-il, sont très célèbres, mai-, mais ruts 
INCONNUS DANS LEUR PROPRE PAYS.» 

La Vie littéraire ,i raison : non. Messieurs, 
vous ne connaissi z bien ni Rousseau, ni Vol
taire, je vais vous .es faire mieux connaître, 
c'est mon premier devoir. Mais d'abord, ils 
vont se faire connaître eux-mêmes, et vous 
les counahrez avant tout l'un par l'autre. 

Demain nous donnerons tles extraits de la 
seconde lettre. 

Tentative d'incendie de l'Exposition, i 

Un agence parisienne nous écrit : 
« NOUS ne vous donnons qu'avec une : 

i expresse ré erve, une nouvelle qui nous i 
! parvient à la dernière heure ; des c i i -
I minels auraient tenté d'incendier le pa- i 
i \nia de l'Exposition universelle à l'aide < 
| o'un ballon chargé d'artifices. Ce crime 
i affreux n'a pas heureusement abouti. 
| La justice a pris déjà ses mesures pour ' 
j itehercher les coupables.» 

- . 
I . e x p l o s i o n il<-l:i r u e H V r a i i m i -

N o s c o r r e s p o n d a n t s par i s i ens corn-
J p l è t e n t aujourd'nui l e s déta i l s q u ' i l s ' 
1 J O U S o n t t é l égraphiés avant h ier e t Lier. 

L'un d 'eux n o u s écri t : 

A u L ° 22 de la rue Bérarjger d e r o e u -
! rait au r e z - d e - c h a u s s é e , un s i eur B U n -
I c h o n , fabr icant de j o u e t s d 'enfants et | 
I p r i n c i p a l e m e n t d'amorcc3 pour fusi ls et 

p i s t o l e t s , qu 'on a le tort de m e t t r e e n - I 
tre l e s m a i n s d e s b é b é s . L s fabrique e s t i 
en proTince . Le d é p ô t , dont la g é r a n c e [ 
éta i t conf i ée à u n n o m m é M a t h i e u , s e ; 
t rouva i t rue Béranger , e t o c c u p a i t n o n - . 
s e u l e m e n t tout le r«z d e - c h a u s s é e , ma i s '• 
e n c o r e les s o u 9 - s o l s . 

A s e p t h e u r e s et d e m i e , a lors q u e 
p r e s q u e t o u s l e s l o c a t a i n s d e la m a i 
s o n é t a i e n t à l a b l e , u n e ép ' juvan lab le 
d é t o n a t i o n s e fait e n t e n d r e i m m é d i a t e 
m e n t s u i v i e de l ' e i r . jndrement d e U mai | 
s o n , qui s 'écroule a v e c un brui! l u g u b r e , 
eutraîoaDt s o u s s e s d é c o m b r e s lez m a l 
h e u r e u x h a b i t a n t s qui n'ont l e teuips 
q u e de p o u s s e r un cri t e l l e m e n t d é c h i - | 
rant qu'il re tent i t e n c o r e c o m m e un i 
g las funèbre , d a n s l e c œ u r de c e u x qui | 
l 'ont e n t e n d u . 

B a s pierre*, d e s p o u t r e s , d e s débr i s 
de toute sor te s o n t proje tés de tous cô
té s ; l e s v i i r c s d e s m a i s o n s e n v i r o n n a n 
te s v o l e n t en é c l a t s ; d e s feDêtres , des 
p o r t e s s o n t a r r a c h é e s d e l eurs g o u d s e t 
t o m b e n t a v e c fracas dans la rue . P a r - , 
t o u t d e s g e n s qu i s ' enfu iut af fo lés , t e r 
r i f iés , c o u r a n t d e v a n t e u x e t se in nt 
l ' é p o u v a n t e sur l eur p a s s a g e . Ou n ' e u - ! 
t end q u e des g é m i s s e m e n t s , d e s p l a i a - ; 

t e s , d e s cris de d o u l e u r : c 'est q u e beau
c o u p de personnes» v i e n n e n t d'être p lu* 
o u nio-ns g r . è v e m e n t b l e s s é e s ; l es p r e 
m i e r s arr ivants sur le l i eu du s in i s tre 
l e s p o r t e n t dans k-3 p h a r m a c i e s v o i 
s i n e s . 

A n e u f h e u r e s e t d e m i e , M. Gi^ot, ; 

p i e t c i u e p o u c e , a c c o m p a g n e de MM. 
A • • a r t , che f d e la p o l i c e m u n i c i p a l e , 
V e r g u i o u d , che f d e s o n c a b i n e t , s u i v i 
de s e s d;fi jrent» chef3 d e s e r v i c e , fa isai t 
s o n en trée d a n s la i u e Béranger , a u 
m o m e n t c ù d e u x e x p l o s i o n s s u c c e s s i 
v e s v e n a i e n t d'avoir i e u : c e s m a g i s 
trats v e n a i e n t s e reai .*e c o n p e par 
e u x - m ê m e s de la façon dont l e s e r v i c e 
était fait. 

Le général commandant la place de Pa
ris est resté une grande partie de la soi-
îée,dirigeant lui-même les travaux de se
cours. Le service d'ordre était parfaite
ment organisé par les soins de M. La-
fontaine, commissaire dd police du 
quartier. Nous avons dit que les maisons 
voisines avaient toutes été plus ou 
moins éprouvées. La maison poriact le 
numéro 19, et qui se trouve jusle en 
fiée du numéro 22, a particulièrement 
souffert. L'appartement du premier 
étage a été retourné de fond eu comble 
par la commotion,meubles et glaces ont 
été brisés. Une poutre de 1 m. 60 de 
long sur 0 m. 40 de diamètre est venue 
s'enfoncer dans la façade. 

Les deux maisons contiguès à la mai
son effondrée, l e n ' 2 0 et le n° 2 i , ont 
aussi beaucoup souffert. Les murs du 
n 20 craquent de toutes parts, et on 
s'attend à un effondrement complet pour 
cette nuit. Lz n" 24 est moins atteint, 
paraît-il. 

Voici maintenant les derniers détails, 
tous de source officielle. — Il est en
core impossible de préciser le nombre 
des victimes ce la catastrophe de la rue 
Béranger. Paimi les blessés qui, après 
un premier p«nsement dan3 les phar
macies voisines du lieu du sinistre, ont 
été transportés à l'hôpital Saint-Louis, 
ont dû déjà être amputés des membres 
meurtris ou causés. Quant aux victimes 
ensevelies sous les décomBres, on n'en 
a retiré jusqu'à présent que trois, tout 
à fait méconnaissables : à 2 heures, le 
cidavre d'un homme, à I heures, celui 
a'uue femme, le 3e n'a été retiré qu'à 
7 heurts ce matin ; car le déblayement 
n'a pu être commencé d'une manière 
active qu'une fois l'incendie complète
ment éteint. U n'est malheureusement 
que trop certain que les fouilles feront 
découvrir d'autres cadavres ; il a été im-
pjesibîedt fixer le nombre des absents, 
le propriétaire n'ayant pu fournir un 
éîat exact de ses locataires ; il était en-
t i é e n possession de ce qui était hier 
r !\i initn Mibie, depuis trèipeu de »enip3 
seulement. 

Le bruit qui a couru qu'un ou plu-
sieur.- sauveteurs avaient péri à la suite 
rie la deuxième explosion, produite sans 
u'.ute par le gaz. vers les dix heures, 
< st h-ureu-ement coutrouvé. Per-
sorce, ni soldat, ci pompier, ne man
quait ce matin à l'appel. 

Ou a dit aussi que M. le préfet de 
police avait failli être tué en parcourant 
les décombres, La vérité est que M. 
A be-rt Gicot a été assez fortement con
tusionné â la jambe par une grosse pier
re m»l équilibrée et que la résine d'une 
loreke lui a fait une brûlure à la main 
gauche. 

A d^ux I K W M et demie,de nombreux 
ouvriers placent des étais aux deux 
maUons 20 et 24, dont on craignait l'é
croulement. 

Uu détachement de sapeurs du génie 
et du 12:ie régiment de ligne se prépa
rent à déblayer les décombres amonce
lés dèî que celte précaution indispen
sable sera terminée. 

damnent leurs feminfis, les condamne 
eux-mêmes à donner à leurs maisons 
cette apparence de forteresse rébarba
tive. 

Bâties de pierres énormes, aussi mal 
dégrossies que celles des monuments 
cyclopéens, les fortes murailles de la 
demeure du pacha n'étaient éclairées 
sur la voie publique que par des jours de 
souffrance, percées très hau4, et qui 
rappelaient bien plutôt des meurtrières 
que de véritables fenêtres. 

La porte s'ouvrit, et la petite troupe 
entra dans une cour dont les grandes 
proportions et la décoration élégante 
annonçaient tout à la fois et le haut rang 
et l'opulence de celui qui habitait ce 
palais. Cette vaste cour plantée d'arbres 
avait une fontaine au milieu, œuvre 
d'un architecte arabe qui avait voulu 
donner là un spécimen de son habileté, 
et recevant l'eau abondante qui retom
bait de son urne dans uae vasque por
tée par quatre lions, 8s;,(z semblables 
comme style à ceux de, l'A'hambra de 
Grenade. Da grandes plaques de Lïence 
portant des inscriptions morales, philo
sophiques ou religieuses, écrites avec 
les caractères de cette magnifique calli
graphie orientale-, dont ^haque lettre e3t 
comme un petit tableau, complétaient 
la décoratiou de ce monument vraiment 
exquis. D. s il urs entretenues avec 
beaucoup de soin, objet d'une culture 
savante, jetées en corbeille çà et là sur 
le lapis vert du gazon, le diapraient de 
lsurs vives couleurs. 

Uue gazelle privée, aes deux pinces 

appuyées familièrement «ur ies reins 
d'uu de c .̂s lions de marbre, qu'elle 
avait appris à nu pas craindre, buvait 
l'eau de la vasque, quand la pelite trou
pe entra dans la cour. Au bruit des 
chevaux et des gens elle bondit, en 

| proie à un vi-ible effroi, mais recon-
j naissaut son maître, qui venait de met

tre pied à terre, elle vint à lui joyeuse
ment, lécha doucement sa main, puis 
«l'approchant de Rahel, comme si elle 
eût voulu deviner qui elle était, et se 
teuant pourtant à quelque distance,elle 
fixa sur elle ?e3 grands yeux humides 
et doux. Séduite par sa grâce, Rahel 

I lui fit un signe de la main, l'invitant à 
: venir à elle. . . mais il lui fallait plus de 

temps pour se familiariser avec les nou
veaux venus, et* deux bonds vigoureux 
l'avaient emportée déjà jusqu'à l'autre 
extrémité de la cour. 

Rahel, qui suivait de l'œil sa fuite 
peureuse et légère, la vit s'arrêter à 
l'angle le plus éloigné d'elle, là même 
t ù trois arceaux du cloître^hermétique-
ment clos par un grillage en fer doré, 
formaient comme une sorte de cage, 
gigantesque, dans laquelle s'ébattaient 
d'admirables oiseaux, aux ailes peintes 
des plus brillantes couleurs, et dont le 
gai ramage animait toute cette partie de 
la maison. 

— Oh I maîtresse 1 que c'est beau ici! 
dit tout bas Ziléika, qui venait de se 
rapprocher de la jeune Circassienne. 

— Uae cage n'est jamais belle! ré
pondit la bile d'Yacoub. 

— Ce n'est pas l'avis de ces oiseaux i 

répliqua l'esclave; car ils chai.tr-ut com
me s'ils étaient au fond des bois, 

—Cela prouve tout simplement qu'ils 
n'étaient pas dignes d'èlre libres 1 ré
pliqua la fière jeune fille. 

Non loin de cette oisellerie gran
diose, et sous l'arceau même qui l'a-
voisiuait, une petite porte basse, mais 
massive et solide comme la porte d'une 
prison, s'ouvrit tout à coup, et Rahel 
aperçut cinq ou sii. têies de femmes cu
rieuses, qui, tout en se dissimulant der
rière les arceaux, avec plus ou moins 
d'habileté, essayaient pourtant d'aper
cevoir les nouvelles venues. 

Mais E iem ne jugeait point sans 
doute que le moment des présentations 
fût encore arrivé, car, sur quelques pa
roles prononcées à voix basse à l'oreille 
d'Aissa, celle-ci prit la main de R»hel, 
fit un signe à Ziléïka, et toutes trois 
disparurent par un couloir s'ouvrant 
secrètement dans la partie du cloître 
qui faisait face au harem, et où se trou
vaient des appartements réservés aux 
étrangers. 

— Repose toi, dit l'intendante à la 
jeune fille, car le maitre, qui est bon, 
ne veut pas que iu paraisses devant 
tes nouvelles compagnes dans l'état de 
fatigue où tu te trouves, après cette 
route pénible. 

— S'il est aussi bon tu le dis, répliqua 
Rahel, je serai pour lui la plus l i ièle 
et la plus dévouée des esclaves.. . et je 
gagnerai bien mon pain. 

— Cela ne tarera pas difficile I 
— Bien que e u mains n'aient pas 

été f.nies peut èlre pour le travail, J'Mfl 
dire, cep'-ndaut, qu'elles sout courageu 
ses, et qu'elles ne craignent point les 
plus rudes besognes. 

La façon dont on traitait Rihel de
puis qu'elle était entrée dans la maison 
du pacha n'avait rien qui pût faire pré
sager que l'intention d'Élem fût de la 
réserver à ces rudes besognes dont la 
jeune fille parlait si légèrement. Aissa 
ne put donc s'empêcher de sourire, en 
l'entendant s'exprimer comme elle ve
nait de le faire. 

— Je n'attendais pas moin3 de ta do
cilité, répondit-elle, non sans quelqie 
ironie, et je ne doute point que le maî
tre lui même n'en soit satisfait. Mais ue 
crains rien ! il est plein d'humanité, et 
il ne t'imposera jamais une là^he au-
dessus de tes forces- Maistu es fatiguée. 
Je te laisse Ziléika pour te servir. Re-

J mettons à demain les affaires sérieuse*. 
Eu attendant, tu peux commander ici, 
chacun s'empressera de l'obéir.... c e 
lui là même auquel les autres obéis
sent. 

— Ces mots, qu'elle avait peur de 
trop comprendre, n'étaient points faits 
pour rassurer la fille d'Yacoub, mais 
elle ne voulut point arrêter sa pensée 
sur des malheurs que Dieu sans doute 
daignerait épargner à sa jeunesse et à 
son innocence. Elle appela donc Z ileïka, 
qui était restée dans une pièce d'attente, 
précédant celle où elle-même avait été 
amenée tout d'abord par l'tntendaute. 

— O maîtresse, dit l'esclave, eaua 
chercher le moins du monde à dissimu-

j 1er la u ï / e admiration q îi la transpor
tait, c'est p u s beau ic iqus chez iaCom-
raaudeur dos-Croyauts ! J J suis éblouie 
de ce que je vois. Il y a de l'or partout, 
et la maison est pleine d'esclaves qui 
doivent n'avoir rien à faire. J'entends 
dire à c!i tcun que tu seras la plus heu
reuse des femmes. 

— Q te les autres le uisent ; ils le 
peuvent ; mais non toi, qui me connais 1 
répliqua la jeune fille, non sans quelque 
sévérité. Le bonheur n'est jamais là où 
l'on trouve le crime et la honte. 

Zaléïki ne répliqua rien ; mais un 
mouvement d épaules très-significatif 
dut prouver à R»hel que son esclave ne 
comprenait point ses susceptibilités, et 
ne partageait passes scrupules. Mais ce 
n'était pas l heure de la combattre et de 
la convaincre. Rahel était sûre de son 
dévouement et de son affection '- elle 
n'avait pas ie droit de lui demander da
vantage. 

Deux négresses, que la fille d'Yacoub 
n'avait pas encore vues, car elles ne 
voyageaient point avec le pacha, mais 

I restaient attachées au service du palais 
j à Jérusalem, entrèrent dans la pièce où 

l'on avait c jnduit la jeune Circassienne, 
eu portant sur un plateau rde cuivre aux 
fines ciselures un souper délicat,qu'el
les se mirent aussitôt en devoir de lui 
servir. 

(à tutvrm.) 
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